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Brosser un tableau du patrimoine
» EXPOSITION

Achats, dons
et legs: trois modes
d’enrichissement des
collections publiques.
De Monet (si, si) à Gygi,
le Musée cantonal
des beaux-arts présente
un beau choix de ses
nouvelles acquisitions.

Vous êtes-vous jamais de-
mandé comment un mu-
sée constitue ses collec-

tions? Selon quels critères il bâtit
cette mémoire visuelle qu’il a mis-
sion de conserver et valoriser?
Avec quelles priorités et quels
moyens il enrichit ce patrimoine
collectif dont il doit répondre de-
vant la société et l’histoire? Mis-
sion peu visible mais essentielle
qu’il vaut la peine de rappeler de
temps en temps. C’est ce que fait le
Musée des beaux-arts (MCBA) cet
été, en présentant une sélection du
«best of» des dix dernières années:
150 œuvres parmi les 787 arrivées
depuis 1996, portant ses fonds à
quelque 8500 pièces.

Chaque œuvre nouvelle y a son
histoire, sa raison d’être là et son
mode de financement. Catherine
Lepdor et Nicole Schweizer, les
deux conservatrices, connaissent
chacune par le menu. D’abord le
Monet bien sûr. Comment ces
«Voiliers en mer» d’un artiste im-
payable pour un musée public
sont-ils venus mouiller au Palais?
«Une surprise aussi complète
qu’inespérée survenue il y a peu
quand Mademoiselle Edwige
Guyot nous les a légués en même
temps qu’un charmant Pissarro»,
raconte Catherine Lepdor. Dans
un tout autre registre, comment
«Crossblocks», la monumentale
installation de Fabrice Gygi est-elle
arrivée là? «Il s’agit, commente
Nicole Schweizer, d’un achat en
co-propriété avec la Confédération
et l’Office fédéral de la culture».
Pas besoin d’être un crack en
maths pour comprendre que le
budget d’acquisition du MCBA
pose problème: 200 000 fr. par an
(en principe divisé à parts égales
entre l’art ancien et moderne et
l’art contemporain) c’est très peu.
Pour cause d’économies, c’est
même un tiers de moins qu’il y a
trois ans. Pendant ce temps, sur le
marché de l’art, les prix n’ont pas
molli...

Donc même parmi les achats,
nombreux sont ceux qui ne se-
raient pas là sans appuis impor-

tants: crédits extraordinaires du
canton, dons des Amis du Musée
ou de la BCV, «geste» spécial de
collectionneurs suite à une exposi-
tion, ou encore dépôts à long terme
d’entreprises ou de galeristes mé-
cènes. N’oublions pas non plus —
choix à la fois esthétique, philoso-
phique et budgétaire — que les
collections vaudoises sont pour
plus de moitié dévolues aux
œuvres sur papier.

Le projet de nouveau musée at-
tire-t-il un supplément de dons?
«Pas encore... sourit Catherine
Lepdor, leur volume reste assez
stable. Mais nous avons reçu en
2004 une donation tout à fait ex-
ceptionnelle qui nous était pro-
mise depuis plusieurs années: les
47 tableaux (Marquet, Borgeaud,
Vallotton, Maurice Denis...) de la
Donation Odette Frey-Besson.
Mais nos acquisitions sont effec-
tuées dans la perspective du mu-
sée futur. Certains de nos ensem-
bles d’œuvres doivent être notable-
ment enrichis pour pouvoir tenir
le mur dans le cadre d’un accro-
chage permanent. Nous nous y
employons».

La quadrature du cercle, c’est en
gros ce que l’on demande à un
musée d’art cantonal: dépenser le
moins possible, trouver un équili-
bre entre le local, le suisse et l’inter-
national, combler les trous du pa-
trimoine pour créer des ensembles
forts et savoir prendre des risques
en achetant de l’art contemporain
pour réunir des pièces exemplaires
et significatives avant qu’elles ne
soient trop chères. Le MCBA ne
s’en tire pas trop mal!             F. J .

Lausanne, Musée cantonal

des beaux-arts jusqu’au 10 septembre,

ma-me 11h-18h, je 11h-20h, ve-di 11h-17h.
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CLAUDE MONET�Voiliers en mer (détail) du fameux peintre impressionniste. Comment cet artiste hors de prix
pour un musée public est-il venu mouiller au Palais? «Une surprise aussi complète qu’inespérée survenue

il y a peu quand Edwige Guyot nous l’a légué en même temps qu’un charmant Pissarro», raconte Catherine Lepdor, conservatrice.

Le silence du Château, la discrétion du Palais
D’accord, le Conseil d’Etat l’a
clairement dit et Anne­Catherine
Lyon l’a souligné: c’est juste un
report de dix­huit mois pour
cause de conjoncture difficile,
mais le Musée des beaux­arts de
Bellerive se fera, son ouverture
est prévue pour 2010, et la
dernière brochure de Lausanne
Image l’annonce sans
s’embarrasser de conjuguer les
temps au conditionnel: le projet
va de l’avant et il a pour
objectif de «renforcer l’attrait
du canton de Vaud, devenir
une grande attraction
touristique et contribuer au

développement économique»
(...) en créant «une nouvelle
dynamique culturelle et
artistique dans toute la
région». On ne demande qu’à
les croire! Mais pourquoi tant
de silence au Château?
Plus personne n’aborde le sujet.
Au point que nombre de Vaudois
se sont mis à considérer l’affaire
comme enterrée. A Rumine, le
musée lui­même semble faire
profil bas. Montrer que l’on a
reçu des dons et des legs
importants, c’est formidable et
indispensable. C’est l’indice
privilégié d’une cote d’amour et

de crédibilité, c’est un signe de
bonne santé, c’est la preuve, aux
yeux de la population, que son
musée cantonal d’art attire les
dons, enrichit son patrimoine et
le met en valeur. Mais le signal
est surtout à usage interne. Et ce
n’est sûrement pas en juillet­août
que le public vaudois est le plus
nombreux et réceptif au Palais.
Le MCBA l’admet implicitement,
qui commence son exposition
d’été en pleine période de

vacances et sans vernissage.
Presque en catimini. Il assure
que depuis la parution du guide
Gallimard sur Lausanne, il y a
une forte demande touristique
pour voir les collections
vaudoises. Cet accrochage, fort
intéressant par ailleurs, permet
donc de répondre en partie à ce
désir. Mais faire son affiche
estivale avec «10 ans
d’acquisitions, de dons et de
legs» ne fait décidément pas très
sexy. On espère se tromper, mais
cette discrétion signifierait­elle
que politiciens et gens de musée
ont un peu perdu la foi? Celle

qui renverse les montagnes,
comme le dit l’Evangile et
comme le prouvent d’autres
réalisations telles le M2 (pour
prendre un exemple lausannois)
ou le Centre de la musique et des
congrès de Lucerne (pour
rappeler une institution
exemplaire). Ce n’est sûrement
pas en jouant les passe­murailles
et les grands muets que le musée
et l’Etat convaincront les
Vaudois de l’impérieuse
nécessité de se doter d’un nouvel
édifice et de leur engagement
passionné à le réaliser.
                             F R A N Ç O I S E J A U N I N

Syd Barrett, définitivement absent au monde

» HOMMAGE
Le fondateur

de Pink Floyd, et son âme
inconsolable, est décédé
vendredi passé. La fin de
quarante ans de réclusion
et de folie géniale.
Le mystère, lui, demeure.

On le voyait parfois se balader en
vélo sur les trottoirs de Cambridge.
Il habitait chez sa mère, dit-on.
Chauve et bedonnant, les fans par-
venaient parfois à le prendre en
photo, lui, le plus grand mystère de
la pop anglaise devenu anonyme.
On dit également qu’il souffrait de
diabète et que cette maladie l’a tué.
Certains pensent qu’il était fou,
beaucoup jurent qu’il était génial.
Une seule certitude: Syd Barrett,
«flamand rose» originel, s’est en-

volé vendredi 7 juillet, sans espoir
de retour. Il avait soixante ans.

Nostalgie de l’enfance

Tout est vrai et tout est faux
concernant Roger «Syd» Barrett,
né à Cambridge, Angleterre, le
6 janvier 1946. Ses compères du
Floyd, bien plus tard, le comparè-
rent à un diamant — pour ses
facettes multiples, son éclat hyp-
notique, sa beauté pure, rétive aux
manipulations extérieures. Un
garçon insaisissable et imprévisi-
ble, fasciné par les contes de fées,
l’univers de l’enfance et les mystè-
res de l’espace intersidéral. Avec
ses camarades d’école Roger Wa-
ters, Rick Wright et Nick Mason, il
crée Pink Floyd en 1965.

Si la première ébauche du
groupe se distingue peu de la vul-
gate rhythm&blues popularisé par
les Rolling Stones (le groupe tire

son nom d’un hommage aux blu-
esmen Pink Anderson et Floyd
Council), l’impulsion de Barrett le
place rapidement sur les rails vier-
ges d’un genre bâtard empruntant
à la pop ses formules mélodiques
et aux musiciens expérimentaux
leurs trouvailles sonores. Le résul-
tat s’appelle The Piper at the Gates
of Dawn qui, non content de sé-
duire l’Angleterre dès sa sortie en
1967, thématise le rock progressif
et révèle un compositeur hors pair.
L’album est l’œuvre de Barrett,
chanteur et guitariste, soudain
obligé d’exposer sa psyché au
monde. Il ne le supportera pas.

Son comportement erratique,
renforcé par un abus de LSD, l’ex-
clut de facto du groupe. David
Gilmour le remplace sur scène à la
guitare, puis définitivement: Pink
Floyd survit à son fondateur et
deviendra le monstre prog’ aux

disques de platine à peine moins
nombreux que ses querelles intes-
tines. Syd Barrett, lui, tente l’aven-
ture solo en deux albums parus en
1970, The Madcap Laughs et Bar-
rett. Ses ultimes notes. Le musi-
cien devient reclus, il retourne à
Cambridge et s’enfonce dans une
dépression schizophrénique dont
il ne sortira jamais vraiment. Pour
beaucoup, il incarnera désormais
la faiblesse du musicien face au
système marchand.

Avant sa première mort, il aura
révolutionné la pop anglaise, ins-
piré David Bowie, Robert Smith et
Thom Yorke par sa poésie naïve et,
dixit Bowie, «pour avoir osé, le
premier, ne pas camoufler son ac-
cent anglais». De Pink Floyd, il
était le héros, l’artiste, le mythe. Et
la pierre précieuse de la chanson:
«Shine on you, crazy diamond»!

                        F R A N Ç O I S B A R R A S
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BARRÉ�Syd Barrett, étoile primitive de Pink Floyd.
Sa croisière acide s’est achevée vendredi dernier.
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